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exemple). L’intérêt du volume réside donc moins dans 
le détail d’analyses qui sont souvent rapides et que 
l’on aimerait plus approfondies (notamment sur les 
données archéologiques et stratigraphiques de base) 
que dans l’image qu’il donne de l’orientation de toute 
une école de pensée qui est arrivée à maturité. 
Arrivés à ce stade, revenons sur quelques points 
qui nous intéressent plus spécifiquement. D’abord, 
l’un des thèmes dominants du recueil est l’insistance 
sur les repères spatiaux liés à la mort de certains 
acteurs des sociétés étudiées. Le fait n’est bien sûr 
pas nouveau, mais il est certain que les analyses de 
l’évolution d’un ensemble tel que celui d’Umm el-
Marra offrent des perspectives réellement nouvelles 
sur la manière d’aborder dans la longue durée, du IIIe 
et du début du IIe millénaire, la construction de lieux 
de mémoire collective au fil de l’urbanisation puis de 
la désurbanisation supposée de la Syrie intérieure au 
IIIe millénaire. L’étude de Beersheba et de quelques 
autres sites de la région offre une vision intégrée 
du développement de nécropoles qui participent 
pleinement de l’évolution d’un paysage, une véritable 
écologie culturelle de la mort. 
La deuxième thématique que l’on peut mettre 
en avant est la thématique classique des morts 
d’accompagnement, un thème bien connu qui évolue 
sensiblement. La contribution de E. Morris sur 
Saqqarah et notamment le rectangle de Macramallah 
est tout à fait exemplaire d’une réévaluation de 
fouilles anciennes et de leur exploitation dans une 
perspective sociale. Là encore, c’est l’analyse spatiale 
de la position des différentes tombes dans l’enclos qui 
permet de dessiner de nouvelles hypothèses sur les 
mécanismes à l’œuvre dans les grands rites funéraires 
de la période thinite. On sait combien ces rites posent 
encore des problèmes et les contributions de S. Pollock 
et D. Katz viennent apporter de nouveaux éléments 
à la discussion sur les rites qui ont accompagné les 
ensevelissements des élites mésopotamiennes au 
IIIe millénaire avant notre ère. S. Pollock revient sur la 
notion de mort d’une maisonnée qu’elle a développée 
dans ses études sur le cimetière royal d’Ur. Son 
article est essentiellement une réponse à Testart et 
à son hypothèse sur les morts d’accompagnement, 
et les relations de fidélité ou de loyauté personnelle 
qu’il a mises en avant dans l’accomplissement de ces 
« sacrifices humains ». Elle rétorque en insistant sur 
l’aspect institutionnel de ces pratiques et leur lien 
avec le développement d’une monarchie héréditaire 
au pays de Sumer. Ce sont précisément les rites de 
ces monarchies héréditaires arrivées à maturité que 
D. Katz étudie dans son étude fondée sur les textes. 
Le point essentiel de cette étude nous ramène à la 
topologie complexe de ces grands rituels qui ne se 
limitent pas, loin s’en faut, à l’ensevelissement du 
défunt mais se déroulent notamment au bord de 
canaux.
Soulignons pour conclure que l’ensemble est 
tout à fait excitant et traduit la qualité de travaux 
qui sont le résultat d’études de sociologie funéraire 
extrêmement stimulantes.
Pascal BUTTERLIN
Cette étude s’inscrit dans le cadre du projet de 
Corpus of Mesopotamian Anti-Witchcraft Rituals. 
Elle s’appuie sur le catalogue analytique des textes 
publiés et inédits que Z. Abush a constitué au fil de 
ses travaux depuis les années 70 (p. XIII-XVI). La 
partie I (p. 1-4) présente l’historiographie de la 
recherche et le plan de l’ouvrage. La partie II 
(p. 2-21) analyse la terminologie. Au regard des 
verbes par exemple, l’étude montre que kašāpu 
« ensorceler » a pour équivalent d’autres verbes qui 
ont à l’origine un sens technique parfois associé au 
geste opératoire : epēšum « accomplir (un rituel) » ; 
russû « lier » ; sahāru « tourner vers » ; ruhhû 
« imprégner». Quant au terme kišpū, il englobe 
différents types d’ensorcellement caractérisés par 
une nomenclature érudite traduite en sumérien : 
zikurudû (akk. napišta nakāsu) « tranchement de la 
gorge » ; kadabbedû (akk. pâ ṣabātu) : « saisissement 
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de la bouche » ; dibalû « perversion du jugement » 
(afin que la victime perde son procès). La 
terminologie proprement sumérienne est présentée 
p. 16-21. Dans la partie III (p. 23-68), l’a. procède à 
l’examen des sources qui sont essentiellement écrites 
(cf. néanmoins les figurines en argile lacérées de 
Tell-ed-Dēr p. 212-214 et la scène de désenvoûtement 
figurée sur un sceau néo-assyrien p. 240). À part 
quelques lettres et textes juridiques (p. 118-127), le 
répertoire documentaire relève de la mise en œuvre 
du désensorcellement et date essentiellement du 
Ier millénaire (absence de documentation pour le 
IIIe millénaire et uniquement cinq textes pour le 
IIe millénaire, p. 25-28 et p. 24, n. 6). L’a. distingue 
trois catégories de textes : les diagnostics et 
prescriptions curatives — la formule qui les introduit 
est généralement šumma amēlu kašip ou ana pišerti 
kišpī — qui peuvent être compilés en fonction d’un 
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type particulier d’attaque magique (p. 63) ; les rites 
de désensorcellement (ex : les rituels ušburrudû 
« pour délier la magie » p. 56-61, connus par des 
entrées de catalogues dès l’époque 
paléobabylonienne) ; les traitements prophylactiques 
(p. 231-237). Le grand rituel Maqlû est étudié p. 37-
55 (cf. désormais la nouvelle traduction dans TUAT 
NF 4 2008, p. 128-186). Le schéma p. 39 est très 
utile pour visualiser l’ensemble du protocole étape 
par étape. Le processus rédactionnel ayant conduit à 
la version canonique est traité p. 41-43. Dans la 
partie IV, l’a. s’est intéressé à la personne du sorcier 
et à ses méthodes (p. 69-148 et la conclusion p. 132). 
Le thème nominal des noms de métier implique, 
plutôt qu’une véritable profession, le fait de se livrer 
à cette activité de façon plus ou moins régulière 
(également p. 158). Il existe de très nombreuses 
catégories de personnes qui, en raison de leur qualité, 
sont craintes et donc perçues comme des agents 
potentiels, ce cercle s’étendant en définitive à tout 
individu avec lequel la victime a pu être en conflit 
(p. 72 sq. et p. 147). Cependant une tendance nette se 
dégage des affaires rapportées par les lettres, les 
textes juridiques et dans les rituels (cf. par ex : Maqlû 
III, 1 sq : kaššāptu mutalliktu ša suqāti…) : la 
sorcellerie est surtout considérée comme une activité 
réalisée par des femmes sauf dans les cas d’attaques 
portées contre « le plaignant (dans un procès) » ou 
« l’arme du roi (lors d’un conflit armée) » (p. 72 et 
p. 132). Le binôme kaššāpu/kaššāptu représente donc 
une parité formelle et non fonctionnelle. Le 
correspondant masculin agissant de la kaššāptu est 
en fait le bēl dabābi, le bēl amāti ou le bēl lemutti. 
Aux p. 84 à 100 sont étudiés les actes magiques 
réalisés par le sorcier, connus uniquement d’après les 
descriptions données dans les rituels de 
désenvoûtement donc indirectement. Par exemple : 
« souiller » la victime (lu’’û, p. 87) en la mettant en 
contact avec l’upšāšû qui représente l’élément 
contaminant (rognures d’ongles, poils, cheveux, 
restes de repas d’une personne malade, p. 101) ; la 
« rendre prisonnière » (kaṣāru p. 86 et n. 87) ; la faire 
souffrir en manipulant une figurine personnalisée par 
le nom du patient et des éléments lui appartenant en 
propre. La magie des gestes est accompagnée de la 
parole incantatoire (tû) : par des « mauvais mots » 
(amāt lemutti) parfois chantés (zamāru), le sorcier 
calomnie la victime auprès du dieu qui, en colère, 
modifiera son destin (šīmtu), p. 108-110. 
Contrairement à Z. Abush, l’a. considère l’instru-
mentation de la « colère divine » comme un principe 
intrinsèque de l’ensorcellement et non un emprunt 
récent à la morale du péché (pour le détail de 
l’argumentation, voir p. 151-154). La disparité de la 
documentation sur le plan chronologique rend 
cependant difficile l’étude du phénomène dans la 
diachronie. Pour l’a., ce déséquilibre ne reflète ni une 
apparition tardive ni des changements dans l’intensité 
ou dans les formes de la croyance en la sorcellerie 
mais doit être replacé dans le contexte général du 
développement de la littérature en rapport avec les 
rituels et les exorcismes. De plus certains aspects 
— comme le fait que l’ensorcellement puisse toucher 
une collectivité ou une maisonnée — ne sont que très 
mal documentés, mais l’explication tient à la nature 
des sources (p. 134-139). L’a. se démarque également 
de la conception de Z. Abush en considérant que le 
kaššāpu/kaššāptu représente fondamentalement un 
être qui cherche à provoquer le mal chez une autre 
personne : le qualificatif de lemnu, le recours à 
l’ingestion de substances pour envoûter, ou l’appel à 
l’aide d’un autre sorcier par la victime, ne prouvent 
pas pour autant qu’à l’origine le kaššāpu est un 
guérisseur ou un sorcier uniquement concerné par la 
protection de la victime (p. 139-148). Par contre, sur 
la préférence marquée à considérer les femmes 
comme agent de la sorcellerie, l’a. rejoint 
partiellement Z. Abush : la relégation sociale de la 
femme aurait généré un stéréotype négatif du savoir 
médical dont elle était dépositaire par la nature de ses 
occupations domestiques (p. 140). L’a. conclut la 
partie IV en montrant l’opposition entre l’exorciste 
(āšipu) et le sorcier (kaššāpu) (p. 158-163). 
L’exorciste pratique également une magie agressive : 
en effet la manière de définir son action 
(désensorcellement ou attaque magique) dépend du 
point de vue de sa cible (patient ou agresseur). La 
partie V est consacrée à l’étude des diagnostics et 
aux procédés de guérison. Les diagnostics 
d’envoûtement, caractérisés dans les textes du 







), peuvent être associés à une description 
détaillée des symptômes avec indication du moyen 
utilisé (nourriture infectée, figurine etc., p. 170 sq.). 
Les manifestations les plus fréquentes sont les maux 
de tête, la paralysie, l’étourdissement, les troubles de 
l’humeur (mélancolie, colère), les anomalies liées au 
flux (salive, sang et autres sécrétions), l’impuissance 
et les problèmes sociaux et familiaux. Les interactions 
entre le tableau clinique présenté par la victime, le 
type d’ensorcellement diagnostiqué et les moyens 
thérapeutiques préconisés sont traitées p. 180-193. 
Le recours combiné au rituel de désenvoûtement et à 
l’administration de substances curatives, bien que 
couramment pratiqué, n’est pas systématique. Il faut 
plutôt interpréter cette forme de complémentarité 
comme la recherche d’un traitement alternatif après 
échec du premier (p. 190, 192). Le principe général 
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du traitement différencié selon qu’il s’agit d’un 
envoûtement par figurine ou par contact (rituel dans 
le premier cas et substances curatives dans le second) 
n’est pas non plus toujours respecté. D’autre part, 
l’envoûtement par figurine est souvent associé à un 
tableau clinique très complexe fait de multiples 
symptômes alors que de simples douleurs sont 
considérées comme dues à un empoisonnement 
magique (p. 187, 252). À partir de la p. 194, les 
méthodes de guérison sont analysées en détail et, 
p. 231-237, pour les mesures préventives (n. 10, 
p. 234, l’a. a pu prendre en compte l’étude de 
A. Shuster-Brandis parue depuis cf. AOAT 46, 2008). 
L’un des principes de la cure rituelle consiste à 
substituer à la victime une autre personne. Le 
transfert du maléfice est opéré par le stratagème « du 
porte-monnaie » abandonné dans la rue avec, à 
l’intérieur, des substances ayant été infectées par 
contact avec la victime (p. 221). En le ramassant, le 
passant (kuškīsa ētiqu inašši) se trouvait contaminé 
(évocation possible dans Maqlû VII 133-135). L’autre 
méthode de la cure rituelle consiste à renvoyer le sort 
à l’agresseur (cf. par exemple Maqlû III l. 60 : « que 
tout ce que tu as réalisé, puisses-tu le recevoir toi-
même »). Dans ce cas, les procédés mis en œuvre 
sont symétriques des moyens déployés par le sorcier : 
fabrication d’une figurine de l’agresseur pour la 
piquer (p. 209) ; procès en appel devant Šamaš de la 
victime calomniée (p. 205) afin d’obtenir le jugement 
du sorcier, présent par le truchement de sa figurine 
(ina/ana mahar Šamaš tadânšu). L’a. évoque (p. 215) 
le procédé de guérison qui consiste à mettre en scène 
le mythe de la Descente d’Ištar aux Enfers avec des 
figurines représentant les protagonistes (Ištar, 
Dumuzi, la victime et le sorcier), dans Maqlû, p. 226-
230, l’a. considère que le déroulement du rituel qui 
commence la nuit et se termine en plein jour, fournit 
la trame symbolique du processus de guérison 
(passage de l’obscurité à la lumière). Le résumé de la 
partie V (p. 238-246) est suivi d’une synthèse 
générale (p. 247-254). Aux p. 255 à 276 est proposée 
une approche comparative avec l’ensorcellement 
dans le monde hittite qui montre qu’en définitive, il 
existe de nombreuses pratiques communes. Dans les 
affaires de sorcellerie, l’auteur du kišpū (= 
alwanzattar) est une femme de la famille (la sœur, la 
belle-mère, cf. la présentation des cas de sorcellerie à 
la cour hittite p. 259-263). On retrouve également le 
principe de l’ensorcellement par contact avec des 
substances infectées. Calomnier la victime auprès 
des dieux constitue aussi un procédé courant. 
Toutefois, dans les rituels hittites, ce mode opératoire 
est concrétisé par des langues en argile enduites de 
miel et d’huile qui sont ainsi adoucies 
symboliquement. Les rituels de guérison prévoient 
également la fabrication de figurines représentant le 
sorcier vers qui, comme en Mésopotamie, on va 
chercher à retourner le maléfice (ex : l’arc placé à 
côté du lit du patient symboliserait le renvoi du sort 
vers celui qui l’a jeté). La contre-attaque peut être 
réalisée dans le cadre d’un « procès » où le sorcier 
est jugé par les divinités à qui le patient s’est adressé. 
L’a. estime qu’il ne s’agit pas d’emprunts mais plutôt 
d’un développement parallèle à partir d’un fond 
culturel commun. Au niveau des particularités du 
monde anatolien, l’a. note par exemple le fait que 
l’attaque dirigée contre une collectivité (maisonnée, 
temple, ville, population) constitue une réalité 
nettement mieux documentée qu’en Mésopotamie. 
La conclusion, p. 277-281, résume parfaitement les 
lignes de force de cette recherche. Elle est suivie 
d’une concordance entre la nouvelle édition de 
Maqlû dans TUAT 4 et celle de G. Meier (p. 283-
285) et de la bibliographie (p. 287-299). L’apparat 
critique comprenant plusieurs index très détaillés 
(p. 320-330) constitue une aide précieuse facilitant la 
consultation de l’ouvrage sur des points précis. Par 
cette recherche exhaustive et rigoureuse, 
D. Schwemer a produit une synthèse de référence sur 
le phénomène de la sorcellerie et sa guérison en 
Mésopotamie.
Philippe ABRAHAMI
Parmi les nombreux documents exhumés à 
Assur lors des fouilles de W. Andrae (1903-1914) 
et conservés aujourd’hui au Musée archéologique 
d’Istanbul et au Vorderasiatischen Museum de 
Berlin, les textes littéraires et de la tradition érudite 
mésopotamienne forment un ensemble d’environ 
4 500 tablettes et fragments, qui n’ont été jusqu’à 
Nils P. HEEßEL, Divinatorische Texte I, Terrestrische, teratologische, physiognomische und oneiromantische 
Omina (Keilschrifttexte aus Assur literarischen Inhalts, 1, WVDOG, 116), Harrassowitz Verlag, Wiesbaden, 
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présent que partiellement publiés. C’est l’édition 
complète de ce corpus, comprenant des tablettes des 
époques médio- et néo-assyriennes, qu’a entreprise 
l’équipe de l’université de Heidelberg, sous la direction 
de S. Maul, dans le cadre d’une nouvelle série de la 
collection Wissenschaftliche Veröffentlichungen der 
Deutschen Orient-Gesellschaft (WVOG). Le titre 
